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			Les matins de septembre…

			 

			 

			Les matins de fin septembre offraient un avantage pour se dépenser dans un footing. Bien qu’il fasse frais et humide en début de course, à la fin du parcours, se dégageait une chaleur douce au moment des étirements. Le corps ainsi en cours de parcours, s’adaptait à la température ambiante sans trop souffrir.

			La rosée exhalait des odeurs de thym et de pin mélangées qui l’été, écrasées par la chaleur, ne se percevaient pas. Si la saison estivale était la période préférée de la majorité des gens, pour les amateurs de nature, elle n’était guère intéressante voire dangereuse à cause des feux de forêt. Paradoxalement, l’arrivée de l’automne puis de l’hiver, redonnait des couleurs aux paysages. Delarque aimait modifier ses parcours. Il prenait sa voiture pour atteindre des points de départs en pleine cambrousse ou au bout de ces lotissements qui grignotaient la garrigue ou encore, là-haut sur le plateau du « Camp de César ». Changer de parcours lui permettait de ne pas s’habituer et obligeait son corps à s’adapter au terrain. Courir était devenu une obsession et une manière de se maintenir en forme.

			Depuis son départ de la police et son installation sur le chantier de la future maison d’hôte d’Aurélien Tixier, Guilhem Delarque explorait son nouvel environnement tout en contrôlant les travaux. Ces travaux le contraignaient à rester sur place, alors, il s’octroyait un peu de temps pour ses foulées matinales pour « ne pas se rouiller » aimait-il dire aux habitants de son nouveau quartier qui le prenaient pour un fada et qui ne comprenaient pas cette passion de courir avant une journée de travail.

			Un voisin lui avait parlé d’un aqueduc d’inspiration romaine, construit au XIXe à Laudun, l’aqueduc de Balouvière, et ce matin-là, il comptait profiter de sa course à pied pour le découvrir. Il avait garé sa voiture sur les hauteurs de la commune, et s’était élancé aux premières lueurs. Il aimait courir seul au lever du jour. 

			Il connaissait les différents circuits qui menaient au Camp de César et y appréciait la vue spectaculaire qui depuis les Dentelles de Montmirails s’étendait jusqu’au Fort Saint André de Villeneuve les Avignon. Il plaisantait souvent en assurant que par beau temps, on pouvait apercevoir le Pont d’Avignon. Si son interlocuteur était crédule, il poussait même la démonstration en pointant du doigt une soi-disant arche imaginaire du fameux pont voué à Saint Bénezet.

			À petites foulées, il commença sa course sur le parking en bas de l’aqueduc. Il se réservait pour le dénivelé qui l’attendait. Ses cuisses étaient griffées par les genets et trempées par la rosée, importante ce matin-là, qui les recouvrait. Il pensa que bientôt, il serait temps de renoncer au short pour un bas de survêtement. Une mélancolie l’envahit tout à coup. Une nouvelle saison commençait et il venait de réaliser qu’il n’avait pas, comme d’habitude, effectué la rentrée avec ses collègues, qu’il ne s’était même pas rendu sur le plateau ardéchois pour y retrouver ses parents et que son histoire avec Aurélien avait été écourtée. Le temps filait, et Guilhem savait que cet automne-là lui apporterait avec l’inactivité, le manque d’adrénaline. Au détour d’un virage il arriva devant l’aqueduc, copie en plus petit, du Pont du Gard. Il leva la tête et s’arrêta net devant l’édifice. Sous une des arches du dernier étage une masse sombre avait attiré son regard. Elle semblait danser mollement sous l’effet d’un vent curieusement absent.

			Le corps d’un homme se balançait au bout d’une corde.

			Delarque eu un frisson puis un sourire malgré lui : il allait revoir Muguet.

			 

			*

			« Dites donc Le Drôle, ça vous prend souvent de réveiller les gens au petit matin ? ».

			Géraldine Muguet qui venait de débarquer, sirène hurlante, descendit de sa voiture, mal peignée, les cheveux hirsutes, mais surtout de très mauvaise humeur. Il ne l’avait pas revu depuis leur dernière enquête et n’avait pas eu le temps de la recontacter depuis son arrivée à L’Ardoise.

			– À cet’heure-là, Z’êtes pas dans les bras de votre cher et tendre ?

			– Jamais le matin Muguet, c’est contre ma religion.

			Elle lui répondit par un haussement d’épaules et une moue d’exaspération. 

			Delarque était heureux de retrouver Muguet.

			« Faites donc voir votre macchabée. Delarque invita Muguet à le suivre. Il l’accompagna au pied de l’aqueduc et d’un mouvement de la tête lui indiqua où se trouvait le corps. Muguet leva les yeux vers le cadavre qui tanguait dans le vide comme un bateau balloté par de légères vagues. Il devait avoir la quarantaine, un peu de ventre, une calvitie naissante et des yeux exorbités, sans doute surpris de se retrouver dans cet endroit insolite et dans une posture inhabituelle.

			« Vous me dérangez pour un banal suicide ? Z’avez rien de mieux à faire ?

			– Il y a suicide et suicide chère ex-collègue.

			Delarque se rapprocha de l’édifice et reprit :

			– Ce qui me surprend, c’est qu’il n’y a aucun objet ou rocher au pied de l’arche sur lequel la victime est montée avant de se passer la corde au cou. Normalement, quand on se pend, il faut grimper sur une chaise, un tabouret ou autre chose pour se mettre à hauteur du nœud coulant et seulement après on dégage le support.

			– Il a pu se laisser tomber du haut de l’arche.

			– J’y ai pensé, mais il n’y a aucun moyen d’y arriver, on ne peut pas escalader et atteindre le haut de l’aqueduc.

			Les deux anciens collègues portèrent leurs mains au-dessus des yeux en guise de visière pour observer le pont et ses accès. Muguet grogna ce qui sembla à Delarque être une validation de ses conclusions. Pensant que ce ne pouvait être éventuellement qu’un bâillement, il douta un petit moment : Muguet n’aimait pas qu’on lui impose des idées, elle voulait d’abord se convaincre. Mais elle finit par se retourner vers lui :

			– Ok, j’appelle les pompiers et la mairie.

			Elle retourna à sa voiture et appela le standard pour signaler la découverte d’un corps, puis elle prévint les pompiers. Aidée par Delarque, elle déroula une bande pour délimiter la zone à protéger des curieux. Delarque ressentit cette sensation qu’il avait oubliée l’envahir : le gout de l’action. Muguet envoya promener quelques badauds sans ménagement. Delarque aimait son sens de la diplomatie. À chaque promeneur renvoyé, elle se retournait vers lui en lâchant un « Quoi ? » Auquel Delarque répondait par un signe de la main « Rien… ».

			Les pompiers arrivèrent rapidement, accompagnés du maire de Laudun-L’Ardoise. La nouvelle s’était vite répandue et les habitants du voisinage se massaient à l’entrée du sentier.

			Les Pompiers durent se frayer un chemin pour accéder à l’aqueduc et déployant la grande échelle, ils décrochèrent le corps.

			Les collègues de Muguet n’avaient pas jugé utile de se déplacer et avaient juste envoyé un médecin pour signer l’acte de décès. Penchée sur la victime, Muguet fouilla ses poches. Elle en retira des clefs de voiture. Rien d’autre. Pas de papiers, aucun indice permettant d’identifier le cadavre. 

			Delarque examina le corps et remarqua que la victime n’avait pas boutonné correctement sa chemise et que la ceinture était trop lâche pour maintenir le pantalon. Il se demanda intérieurement pourquoi ces détails l’avaient interpellé. Il se rappela que c’était dans ce moment-là que son intuition appuyait ses observations. Il mit ce détail dans un coin de sa mémoire. Il sera sans doute utile plus tard. Le médecin signa l’acte de décès, Muguet informa l’hôpital de l’arrivée d’un cadavre à conserver au frais et surtout sans y toucher. Le maire de la commune s’approcha du cadavre et aussitôt reconnut la victime : « Sébastien Reynaud… C’est un habitant du village. Je connais bien sa femme : ils vivent au Château de Blascours, sur la route de l’Ardoise, je ne connais pas l’origine de sa famille ni d’où il venait. Si j’avais su…

			– Si j’avais su… quoi ? demanda Muguet.

			– Je l’ai reçu hier à sa demande, il souhaitait des renseignements sur le Château qu’il occupait avec la famille de son épouse. Il souhaitait savoir si la mairie avait des archives sur les anciens propriétaires. Je voulais le diriger sur les Archives départementales, mais, ce qu’il voulait, c’était un témoin direct de l’histoire récente. Je lui ai conseillé d’aller voir son voisin Delmas. Ce à quoi il m’a répondu « surtout pas lui ! ». Puis on a bavardé un peu. Il est reparti, pas d’autres choses particulières.

			– Merci, ces renseignements sont précieux. Nous allons prévenir sa famille.

			– Attention, au Château, c’est « la fratrie », la fratrie des Clavel, que vous trouverez, c’est comme ça qu’on les appelle ici, ce sont les frères et sœurs qui vivent là, tous ensemble. Et pas toujours coopératifs.

			Delarque retourna à son véhicule, sa course matinale était compromise. Muguet le siffla depuis le sentier :

			« Ça vous dirait de venir avec moi ? »

			Delarque surpris lui signifia qu’il n’était plus de la « Maison » en ce moment, et qu’il ne voyait pas à quel titre le patron allait accepter cette intrusion. Muguet souffla d’impatience :

			« Vous m’assistez exceptionnellement à titre de témoin. Allez, posez vos fesses dans votre bagnole, je vous suis. Vous connaissez bien la région maintenant. Et puis j’aimerai bien avoir votre avis sur ces châtelains pas très coopératifs… ».

			Delarque ouvrit la route à Muguet. Ils traversèrent le village, prirent la route de la Cave Coopérative. Les vendanges étaient pratiquement terminées, seuls deux tracteurs déversaient leur récolte dans le pressoir. Dans un virage, bordé de vignes, un simple panneau indiquait le Château de Blascours.

			Après avoir parcouru quelques centaines de mètres sur un chemin poussiéreux, la bâtisse du XIIe siècle entourée de douves, se dressait au bout d’un parking de gravier. Un pont en pierre permettait d’accéder à la cour intérieure. Durant l’été, Delarque avait couru à proximité du lieu. Il avait remarqué que le bâtiment avait subi au cours des siècles plusieurs aménagements et transformations. La bâtisse paraissait austère mais à la Renaissance la façade avait été agrémentée de fenêtres ornées de décors d’inspiration antiques typiques de cette période. Le tout formait un ensemble harmonieux, massif et imposant.

			– Ben dites donc, on ne s’emmerde pas par ici siffla Muguet

			– C’est pas mal effectivement. Et pas du tout désagréable pour ce qui ressemble à un château fort. J’ai hâte de découvrir l’intérieur.

			Muguet détailla Delarque de haut en bas :

			– Z’auriez dû vous mettre autre chose qu’un short, ils risquent de vous prendre pour un sans-culotte !

			Muguet s’amusa de son bon mot tandis que Delarque admirait l’entrée depuis le parking extérieur où ils avaient garé leurs voitures.

			Ils s’engagèrent sur le pont où une herse en bois fermait le passage. Dans un recoin de pilier, pendait une chaîne rouillée.

			Delarque l’actionna vigoureusement : « Tire la chevillette et la bobinette cherra ! »

			 

			*

			 

			Rémi Clavel n’était pas du matin, Dans l’aile droite du château, il s’était réservé le premier étage tout entier. Après tout, c’est grâce à lui que la fratrie des Clavel continuait à habiter cet endroit, et il estimait normal qu’en retour, il puisse en jouir plus que les autres.

			Depuis l’accident, sa femme et lui faisaient chambre à part. Il avait emménagé dans celle qui donnait sur l’escalier de service, ce qui lui permettait de descendre directement à la cuisine. Le matin il se levait tôt, avant les autres, préparait son café et remontait dans sa chambre pour le boire en écoutant la radio. Il passait une bonne partie de la matinée dans la chambre, où trônait un immense bureau, toujours en ordre, impeccablement rangé. Rémi Clavel n’aimait pas le désordre ou le laisser- aller ; c’est ce qu’il reprochait à son associé de beau-frère, Sébastien Reynaud.

			Officiellement, leur bureau se trouvait au rez-de-chaussée. Une belle porte ouvrait sur un espace agréable qui était un salon d’apparat. Mais Rémi Clavel s’y rendait uniquement lors des rendez-vous avec les clients. Il souhaitait les impressionner, les mettre en condition. Parfois, il se proposait comme guide improvisé quand il se sentait de bonne humeur ou quand le contrat tardait à être signé. Mais jamais il ne travaillait dans ce bureau. La plupart du temps il convoquait Sébastien Reynaud dans sa chambre. Outre l’activité de courtage et celle de vente en viager dirigées par l’aîné des Clavel, le château accueillait dans les sous-sols l’atelier de son frère Fabien et de sa belle-sœur disparue dans l’accident qu’ils avaient eu en se rendant au pied du Mont Aigoual. Depuis, le reste de la fratrie vivait avec lui avec défiance et lui en voulait. Malgré sa peine et sa canne indispensable pour marcher désormais, Rémi Clavel restait droit dans ses bottes comme il aimait à dire : un accident reste un accident et personne n’avait à lui reprocher quoi que ce soit.

			Surtout pas les autres.

			Surtout pas eux, il les considérait comme les piques assiettes du château.

			L’atelier de son frère, où l’on fabriquait jadis des prothèses dentaires haut de gamme, restait fermé et ne produisait plus. L’assurance vie de sa femme avait permis de lui assurer une belle rente et également de participer à la restauration du toit d’une des ailes du château. C’était la moindre des choses….

			Il avait entendu la sonnette d’entrée du château, et personne n’ouvrait, ce qui l’agaçait. Il distingua deux silhouettes devant la herse, enfila une veste pour sortir. S’il s’agissait encore d’une demande de location du château pour un mariage, ils allaient l’entendre : il détestait ces demandes mièvres et les sourires de futurs mariés suppliants de les aider à rendre ce jour magnifique. « Tu parles, se disait-il, le mariage est la pire invention de la civilisation ». Il s’apprêtait à les rembarrer, et ce n’était pas pour lui déplaire.

			Il traversa la cour pavée d’un pas rapide, prêt à en découdre avec les importuns matinaux.

			Derrière la herse, Muguet agitait sa carte de police.

			 

			*

			 

			Remi Clavel avait réveillé la fratrie et leur avait demandé de descendre dans la cuisine où se tenaient Muguet et Delarque.

			Rémi Clavel les présenta rapidement et demanda à sa sœur de s’assoir. Il lui annonça la mort de Sébastien Reynaud.

			À cette nouvelle, tout le poids son corps s’affaissa sur elle. Cécile Reynaud-Clavel, la sœur cadette, encore en robe de chambre, était effondrée, Delarque lui donnait la quarantaine. C’était une belle femme à la silhouette longiligne et cambrée qui aurait pu jouer une femme fatale dans n’importe quel film des années cinquante. Seul un nez légèrement busqué venait troubler l’harmonie de l’ensemble.

			Fabien Clavel était le troisième de la fratrie, en survêtement, il se tenait debout, adossé à la gazinière, le visage sombre, silencieux. Il ressemblait à son frère aîné : même expression dans les traits du visage, même air déterminé, mais en plus doux cependant remarqua Delarque.

			Nadia Clavel, la dernière de la tribu, était une jeune femme aux cheveux courts savamment ébouriffés. Contrairement aux deux autres, elle était déjà apprêtée. Delarque remarqua ses traits tirés, sa mine fatiguée, et en déduisit qu’elle ne s’était pas couchée.

			Florence Clavel, la femme de Rémi Clavel entourait de ses bras sa belle-sœur. Son visage carré suscitait une sorte d’antipathie immédiate, elle avait en outre des gestes et des mots de commandement. Une véritable adjudante qui devait mener la maison d’une main de maître. Elle était à la fois brusque dans ses gestes et maternelle dans son comportement.

			Tous regardaient dans la direction du frère aîné, attentifs à ses moindres mouvements ou expressions de visage. À chaque question posée par Muguet, la personne interrogée regardait le frère aîné dans l’attente d’une validation avant de répondre.

			Muguet s’impatientait :

			– Donc en dehors de vous madame, elle désigna Cécile Reynaud-Clavel, personne n’a vu M. Reynaud quitter le domicile ce matin ?

			Elle n’obtint d’autre réponse qu’un silence pesant. Elle regarda son ancien collègue pour qu’il lui vienne en aide. Delarque se tourna vers Nadia :

			– Il me semble que vous êtes rentrée tard, vous n’avez rien remarqué ?

			Nadia fut surprise par la question, regarda le frère aîné et les autres membres de la famille.

			– Non, mais je ne suis pas rentrée tard, mais en fait, je me suis endormie toute habillée. Je pense qu’il était à peu près deux heures et…

			– C’est tard, beaucoup trop tard pour un jour de semaine, tu n’as rien d’autre à faire de mieux ? Rémi Clavel avait tout de suite relevé les propos de sa jeune sœur.

			Florence Clavel interrompit son mari :

			– Ce n’est pas le moment Rémi, s’il te plaît. Nous avons besoin de réconfort, pas de dispute.

			Rémi Clavel haussa les épaules, et reprit le contrôle de ce qui semblait lui échapper :

			– Quelles sont les démarches à effectuer ?

			– Vous devrez passer en début d’après-midi au commissariat et nous irons reconnaître le corps. C’est toujours une épreuve, mais elle est obligatoire, puis nous vous remettrons le permis d’inhumer.

			Muguet et Delarque prirent congé et raccompagnés à la grille, sur demande du frère aîné, par Fabien Clavel. Delarque le félicita sur l’état extérieur du château, Muguet lui laissa sa carte.

			Sur le parking, Delarque invita Muguet à passer chez lui pour prendre un café et faire un débriefing.

			Muguet sourit : elle avait enfin retrouvé son Delarque « le drôle ».

			Dans la cuisine un silence pesant s’était installé.

			Rémi Clavel se taisait, et son silence était plus écrasant que ses paroles. Ses paroles étaient toujours redoutables mais son silence l’était encore plus, personne ne pouvant prévoir contre qui il en avait et quand les récriminations allaient tomber. Rémi Clavel maintenait une pression continue sur la fratrie, et il n’aimait pas que son épouse le contredise en public. Il savait cependant qu’il ne devait pas relever cet incident : elle consolait Cécile et prenait à cet instant le rôle que lui seul aurait dû tenir en sa qualité d’aîné. Mais depuis l’accident, Florence était devenue plus protectrice pour la fratrie, trop même à son goût. Elle devenait l’ultime rempart contre les remontrances de Rémi Clavel. Lui était sûr de ce qu’il pensait, des décisions qu’il prenait pour que la vie de château puisse perdurer pour tous. Et si cela devait passer par se mettre à dos les autres, il s’en fichait pas mal. Ne jamais s’excuser, ne jamais baisser la garde, il n’allait tout de même pas lâcher du lest dans la fratrie sinon, tout ce confort leur échapperait. C’était le prix à payer.

			À cette pensée il massa sa jambe et sans adresser une parole ni jeter un regard pour sa sœur qui retenait ses larmes, il remonta dans sa chambre. Cette mort c’était surtout beaucoup plus de paperasses administratives pour lui. Son beau-frère était aussi son « associé » comme il se plaisait à dire bien que Rémi Clavel considérait son travail comme celui d’un modeste et vulgaire employé. Sans lui, Sébastien Reynaud n’aurait jamais fait quelque chose de bien dans sa vie. Et avant que la police n’y mette son nez, il y avait des dossiers à mettre à l’abri. Il pesta contre le chamboulement qu’apportait cette mort, plus que la disparition de son beau-frère.

			Dans la cuisine, le silence se prolongeait. Chacun, excepté Cécile, s’interrogeait du regard.

			Florence prit une chaise et s’installa près de Cécile. Elle n’attendit pas longtemps avant que celle-ci ne fonde en sanglots. Tous étaient embarrassés par ce spectacle mais chacun était soulagé que Rémi n’y assiste pas. Ne jamais montrer de faiblesses, eux aussi ils l’avaient bien compris et assimilé tout au long de ces années passées à Blascours.

			Nadia reposa son bol de café et lâcha dans le ton de la confidence :

			« Vous ne trouvez pas que le flic ressemble à Ivan ? ».

			Tous se regardèrent avec étonnement et la foudroyèrent du regard.

			Fabien pensa aussitôt que Nadia, décidément, n’avait pas encore récupérée de sa nuit.

			 

			*

			 

			Sur la terrasse de l’ancienne Auberge du Rhône, Muguet buvait un café en regardant le fleuve. Delarque s’était éclipsé pour se changer. Vêtu d’un jean crasseux et d’un tee-shirt en piteux état, il rejoignit Muguet, un mazagran à la main.

			– Mais où est passé l’élégant lieutenant Delarque le drôle ? Depuis que vous avez quitté la maison, vous vous laissez aller…

			– C’est ça, foutez vous de moi en plus… je vous offre l’hospitalité et vous vous moquez, vous n’avez pas changé Muguet, toujours frondeuse et narquoise par-dessus le marché !

			– C’est bien vous avez fait des progrès : vous vous souvenez de mon nom !

			Les deux policiers firent un point sur la découverte du suicidé. Apparemment, pas de particularité à noter. Cependant, Delarque remarqua que pour grimper sur cet aqueduc, il fallait être vraiment motivé, il aurait pu choisir un endroit plus accessible et surtout plus discret : c’est un lieu où des joggeurs viennent courir le matin, il aurait pu être interrompu.

			– Ok, Delarque, mais il a pu se pendre cette nuit. Le légiste nous donnera l’heure de la mort.

			– Il aurait eu besoin d’une lampe torche, il fait noir dans ce coin-là, rien n’est éclairé. Or on n’a trouvé ni lampe, ni portable avec lequel il aurait pu s’éclairer.

			Muguet ne tint pas compte de cette réflexion. De toute façon il y aurait une première analyse du corps dans l’après-midi, et si à l’hôpital ils trouvaient des marques suspectes, le cadavre du suicidé partirait directement à Nîmes pour une autopsie. C’était la procédure et finalement, cela l’arrangeait que ce soit au médecin de trancher sur le devenir de l’enquête. Les suicides, ce n’était pas son truc. 

			Elle avait d’autres chats à fouetter en ce moment : des petits caïds jouaient aux trafiquants de drogues à Bagnols, l’un d’eux avait été découvert sur la route de Nîmes, mort, le corps à moitié calciné. La disparition d’un ado lui prenait également du temps et sans oublier, les plaintes d’incivilités de plus en plus fréquentes. Bagnols devenait parfois invivable. Parfois elle comprenait le départ de Delarque, mais pour rien au monde elle ne laisserait son job à quelqu’un d’autre. A l’inverse de son ancien collègue, elle avait ce tempérament de vouloir foncer dans le tas, tête baissée, souvent avant de réfléchir.

			Et tant pis si ça ne plaisait pas à tout le monde.

			Muguet demanda à Delarque de passer au bureau pour signer sa déclaration.

			Delarque soupira à l’idée de remettre les pieds dans un commissariat.

			– La maison ne vous manque pas ?

			– Je ne pense pas que Delarque le drôle manque à la maison … Croyez-vous aux vibrations Muguet ?

			– Oh, non, par pitié Delarque, pas ce genre de discours le matin…

			Delarque ne put s’empêcher de sourire, puis bu une grande gorgée de café.

			– Eh bien moi, je crois que nous sommes tous en fait qu’une vibration, une sorte de courant électrique qui fait fonctionner notre machine, notre corps. Ce courant électrique fonctionne tant qu’il y a un environnement propice autour de nous. À partir du moment où cet environnement devient hostile, ce courant se dérègle et il ne peut plus alimenter la machine sous peine de se voir imploser, une sorte d’auto-électrocution. Eh bien moi, c’était ça avant de prendre ce congé : j’étais proche de l’implosion. Je n’arrivais plus à faire circuler mon énergie dans la maison et ailleurs non plus.

			Il prit une grande inspiration et désigna le Rhône à Muguet :

			– En ce moment, le voilà mon environnement : chaque matin, je bois mon café en contemplant le fleuve, et je me sens à ma place. Mais une fois que les travaux seront finis, je ne sais pas ce que je ferais, Aurélien est adorable, mais pas assez stable, il a besoin de vivre des expériences et moi, je ne fais plus partie de ces expériences futures, j’appartiens déjà à son passé. Vous voyez Muguet, j’ai des tas de choses encore à mettre au point, et franchement, ce n’est pas dans un commissariat que j’arriverais à avancer sur mon chemin.

			Muguet émit un long sifflement en regardant Delarque :

			– Là, moi je vous retrouve ! Mais vous devriez vous mettre au thé, c’est mieux pour la gamberge….

			Elle posa sa tasse vide le salua :

			– Bon, on se voit au bureau ?

			 

			*

			 

			Sur la plateforme qui surmontait la contrescarpe du château, attenant à la chambre des Reynaud, Florence Clavel rejoignit Fabien. Un salon de jardin discret y avait été installé.

			Cécile aimait beaucoup s’y prélasser pour lire ou simplement ne rien faire. C’était son lieu préféré dans le château, un espace bien à elle qu’elle partageait volontiers avec Florence. Son mari se cantonnait à son bureau. Il ne s’était jamais senti chez lui dans le château, jamais à sa place dans la fratrie. Il le reprochait souvent à Cécile et lui demandait d’aller vivre ailleurs. Cécile argumentait qu’il fallait rester pour maintenir en vie le château, que seul le « pot commun » pouvait leur permettre d’y vivre. Et puis, argumentait-elle, Sébastien Reynaud avait un autre avantage à demeurer au château : pas besoin de se déplacer chaque matin pour aller au bureau ! Elle le disait d’un air enjoué, pour se convaincre elle-même de ce qu’elle avançait. Elle se sentait bien au château. Certes, elle manquait d’intimité parfois, d’où l’idée de ce salon sur cette mini-terrasse à l’abri des regards.

			Son frère l’étouffait. Il les étouffait tous. Il avait pris l’ascendant sur la fratrie à la mort des parents. Et impossible d’échapper à sa vigilance. Rémi Clavel pouvait être un tyran aux yeux de son frère et de ses sœurs, mais pour lui, il portait à bout de bras ce lieu hérité de ses parents et qui symbolisait l’identité de la famille. Même s’il fallait en payer le prix fort par une vigilance de chaque instant.

			 

			Fabien avait les traits tirés, preuve qu’encore une fois, il n’avait pas beaucoup dormi. Il était installé dans le salon de jardin, ne sachant pas trop quoi faire dans ces circonstances.

			Florence sortait de la chambre de sa belle-sœur. Fabien attendit qu’elle se tourne vers lui pour l’interroger.

			– Comment va-t-elle ?

			Florence referma la porte-fenêtre avec précaution, se dirigea vers la table où Fabien avait laissé son paquet de cigarettes et son briquet. Elle en tira une grande bouffée et se laissa tomber sur le fauteuil imitation rotin.

			– Elle se repose, elle s’est endormie, je crois, ou elle me l’a fait croire pour que je la laisse tranquille.

			– Cet après-midi sera dur pour elle : aller reconnaître le corps, faire une déclaration à la police, organiser l’enterrement.

			– Et c’est pour ça que nous avons besoin d’être solidaires, tu m’entends ? On ne la laisse pas tomber. J’ai envoyé Nadia prendre une douche et s’habiller correctement. Devant les flics, elle paraissait complétement larguée.

			– Fais gaffe belle-sœur, tu commences à ressembler à ton mari. Si tu continues…

			Florence soutint le regard de Fabien :

			– Si je continue… quoi ? Moi aussi je vais y passer ? C’est ça ? Ce château va ressembler bientôt à un cimetière. Fais gaffe à tes arrières, petit beau-frère, moi je m’occupe de surveiller ton frère avant qu’il ne nous enterre tous.

			Florence s’étendit sur le transat de tout son long.

			Fabien regarda longuement Florence qui s’étirait sur le transat en tirant distraitement sur sa cigarette. Il n’arrivait pas à deviner ce qu’elle pouvait penser à cet instant. Elle avait comme ça parfois des moments de profond silence qui ne la dérangeait pas mais qui rendait mal à l’aise les autres. Fabien semblait perdu, hésitant entre lui faire confiance et la détester.

			 

			*

			 

			En début d’après-midi, Delarque prit le volant pour se rendre au bureau de Muguet. 

			Ces derniers temps, revenir à « la maison » n’était pas dans ses envies. Il savait que son ras le bol – crise d’adolescent sur le tard, lui avait dit son père – était une accumulation de plein de choses. Le manque de cohérence dans son travail, le manque de sens dans les tâches à effectuer, le manque d’une personne à ses côtés au réveil, du partage, le manque de logique et l’intelligence toujours aussi inexistante de ceux qu’il arrêtait. Le manque. Tout était manque. Comme une bosse dans un paysage parfaitement plat. Pas un simple accident géologique insignifiant. Une bosse qui empêche de voir l’horizon. Son histoire avec Aurélien avait révélé les manques dont il souffrait sans s’en rendre compte. Cette histoire avait mis le doigt sur une douleur endormie qui se nichait au creux de l’estomac, envie de gerber dès le matin.

			Guillhem ne savait plus quoi faire de sa vie.

			Il voulait en changer, mais ne savait pas quelle direction prendre. Ce n’est pas la peur de se tromper, entrer dans la police avait été un bon choix, il correspondait à une aspiration à découvrir ce qu’il se passait au-delà de l’apparence d’un fait divers, décortiquer évènements et dénouer les histoires. Mais à la longue, ces histoires se ressemblaient toutes, elles portaient en elles la noirceur de l’Homme.

			Il se gara sur une place « visiteur » devant l’entrée. Cette plaque de stationnement le fit sourire : maintenant, il était un visiteur et n’avait plus droit à une place de service.

			« Chacun à sa place » pensa-t-il.

			En entrant, il fut accueilli par des sourires : ceux qui avaient collaboré avec lui sur sa dernière enquête étaient heureux de le revoir, les autres ricanaient, ils étaient au courant de son histoire intime avec un suspect. L’histoire avait fait le tour des commissariats gardois en très peu de temps. Ces indiscrétions avaient facilité la décision de Delarque de quitter la police.

			« Vous savez où est le bureau de Muguet ? Je vous laisse y aller » lui avait dit l’agent à l’accueil. Delarque emprunta le couloir et se retrouva nez à nez avec le patron :

			– La maison vous manque Delarque le drôle ?

			– La question est : est-ce que moi je manque à la maison ?

			– J’ai toujours aimé votre humour vous savez.

			– C’est réciproque.

			– Ma femme me reproche de n’avoir pas le sens de l’humour, pourtant…

			– Oui, c’est ça que j’aime chez vous : votre sens de l’humour sans humour !

			Delarque cru entendre un « allez-vous faire foutre » et le patron regagna son bureau en claquant la porte. Il avait un sentiment confus en parcourant les lieux : un mélange entre la sécurité de revenir dans un endroit familier, et une boule dans l’estomac de s’y retrouver.

			Sa place… Delarque la retrouvait à chaque réunion de son cercle, à chaque fois qu’il se retrouvait seul dans ses méditations matinales ou face au Rhône sur la terrasse de l’auberge en rénovation. Delarque était à sa place à chaque fois que les autres ne s’interposaient pas, ne lui demandaient rien. Il se demandait parfois s’il ne devenait pas un ours mal léché, un solitaire bougon. Après la rénovation, une fois les travaux terminés, il faudra trouver un autre endroit ou rentrer à Nîmes. Et pourquoi ne pas aller sur le plateau ardéchois retrouver sa famille ? Il préférait pour l’instant ne pas y penser. Il verrait au moment voulu.

			Il s’arrêta devant le bureau de Muguet et toqua à la porte entrouverte. 

			Muguet l’invita à s’assoir en face d’elle.

			Son bureau était en désordre, « comme d’habitude » pensa Delarque.

			Elle avait préparé sa déclaration, et lui remit le document à signer. En le lui tendant, elle sourit en lâchant un « simple formalité » qui fit sourire Delarque. Il le parcouru puis releva la tête vers Muguet :

			– Il manque mes appréciations sur les détails incohérents de la tenue vestimentaire : ceinture au mauvais cran et la chemise mal-boutonnée.
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